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LE  DROIT 


Le  droit  suivant  le  «ons  primordial  du  mot,  exprime  ce  qui 
appartient  à  chacun  ;  ga  formule  la  plus  énergique  et  la  pfua 
complète  dans  sa  brièveté,  c'est  :  cuifue  suum.  C'est  selon  cette 
acception  que  nous  le  nrenons  dans  cette  étude.  Sous  cette  déli- 
niiion  on  entend  sourdre  une  doctrine  toujours  supposée  de  ceux 
qui  écrivent  sur  le  droit,  et  qu'il  est  bon  peut  être  d'exiweer 
explicitement.  C'est  à  savoir  qu'il  n'y  a  du  droit  que  pour  l'être 
qui  possède  ou  qui  peut  posséder.  Do  là  la  vieille  formule  de 
1  ^cole  ouand  elle  veut  déterminer  l'objet  du  droit  :  jus  in  re  qui 
indique  la  possession,  et  le  jus  ad  rem  pour  exprimer  la  posses- 
sion que  l'on  peut  revendiquer. 

A  ce  compte,  Dieu  seul  aurait  des  droits  parce  que  seul  il 
possède,  non  pat,  in  polentia  mais  in  adu,  étant  l'Etre  par  exccl- 
Icnce  dans  tous  les  sens.  Cette  conclusion  n'est  pas  pour  nous 
effaroucher,  car  le  droit  en  tire  une  splendeur  qui  en  révèle  la 
sainteté  et  prépare  son  règne  sur  la  terre  partout  où  Dieu  est 
honoré.  Néanmoins  le  droit  que  Dieu  possède  es8entiellem.-nt, 
1  homme  1  obtient  par  piirticipation.  Mais  il  est  le  seul  de  t  .as 
les  êtres  de  la  création  capable  de  s'élever  à  cet^e  hauteur.  Suint 
Ihomas  en  rend  cette  raison  superbe,  que  la  créature  raisot,- 
nabie  est  la  seule  qui  ait  le  domaine  de  ses  actes  \  Ici  nous  t(.a- 
chons  à  la  racine  même  du  droit.  Sans  être  indépendant  de  Dieu 
qui  est  son  principe,  sa  fin  et  sa  loi,  l'homme  a  ses  droits  vis-à-vis 
de  son  créateur,  je  veux  dire  ceux  que  Dieu  lui  a  octroy-^s,  et 
qui  consiste  à  se  mouvoir  lui-même,  à  l'aide  de  deux  puin^ants 
ressorts,  qui  sont  l'intelligence  et  la  volonté.  D.>nc  l'homme 
s  appartient  et  il  dispose  de  lui-même  à  ses  risques  et  périls  ;  il 
est  lui-même  son  premier  domaine,  à  la  frontière  duquel  est  écrite 
la  charte  de  son  droit. 

L'évolution  de  ce  domaine  produit  euccessivement  tous  les 
1— !■  2*.  Q.  1.  a.  2.  c. 
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tutrei  :  maître  de  lui,  il  devaient  maître  de  tes  facultëa  et  de  sci 
or^ranei,  de  leur  emploi  et  du  l'ubua  qu'il  peut  en  faire,  maître 
du  sol  qu'il  conquiert  et  qu'il  travaille  à  la  «ucur  de  «on  front, 
maître  ucb  œuvres  do  son  génie,  maître  de9  empires  quand  il  les 
fonde,  ou  qu'il  les  courbe  bous  son  «?pëe  victorieuse.  A  plus  forte 
raison,  l'homme  u-t-il  des  droits  viH-à-vis  de  l'homme,  dont  il  est 
l'égal,  qu'il  dépasse  souvent  de  toute  lu  tête;  et  fût-il  le  plus 
chétif  parmi  ses  semblables,  il  no  lui  doit  pas  son  existence  ; 
aussi  peut-il  se  dresser  sans  orgueil,  mais  avec  dignité,  orné  des 
dons  qu'il  tient  de  Diiu,  et  imposer  aux  forts  le  respect  de  ses 
droits. 

Le  mot  «droit»  est  encore  emidoyé  pour  signifier  ce  qui  est 
juste.  Alors  il  devient  l'objet  de  In  justice,  vertu  morale  qui  con- 
siste à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû.  Lu  justice  qui  est  I' 
respect  du  droit,  suppose  donc  lo  droit,  tel  que  nous  l'avoiia 
défini,  car  on  n'f  st  tenu  de  respector  qno  co  qui  existe  ;  nulle 
vertu  ne  se  conçoit  sans  un  objet  sur  bquel  elle  s'i-xerce.  Ces 
deux  aspects  du  droit  sont  corrélatifs  :  c'est  le  droit  à  soi  et  le 
droit  d'autrui,  traduction  fidèle  du  cuique  êuum.  Nous  ne  les 
séparerons  pas  en  traitant  du  droit  en  général. 

*** 

Le  droit  est  une  des  quatre  grandes  idées  qui  se  partagent  la 
catégorie  de  l'être  :  le  vrai,  le  bien,  le  juste,  le  beau.  On  peut 
négliger  l'utile,  qui  n'est  qu'une  application  do  tout  ce  qui  pré- 
cëa  '  quand  il  est  bien  entendu,  qui  est  vulgaire  et  souvent  hon- 
tev    ,  si  on  le  prend  pour  lui-même  isolé  de  l'idéal,  indigne  alors 


la 
'équation 

de  ce  qu'on  donne  avec  ce  qui  est  dû  ^  Le  beau  résulte  do  la 
proportion,  qui  n'est  pas  toujours  une  équation,  mais  un  rapport 
d'harmonie  ;  en  plastique,  le  beau  consiste  dans  la  juste  propor- 
tion des  parties  d'un  même  tout  ;  en  morale,  il  consiste  dans  la 
{)roportion, — ici  on  peut  dire  dans  l'équation — ,  entre  l'action  et 
a  règle  des  mœurs  dictée  par  la  raison  *. 


1  —  Summ,  Theol.  1',  Q.  21,  2,  c. 
2—Ibid.    l'2»,  Q.  19,  9,  c. 
3  —  Ibid.    2«-2%  Q.  57,  1,  2, 
i—Ibid.    2»-2»,  Q.  116,  2,  2    . 
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D'opriê  CG8  notion»,  quo  nous  empruntons  à  i'Aniro  do  l'Ecole 
w  est  évident  q.ie  ces  divers  éitSmonts  de  l'être  en  g^nC      se  cor-* 
pénètrent  et  no  peuvei.f  pat.  Ctre  séparés  nans  déd.ireraont      f 
vrai  et  lo  bien  ae  contiennent  mntuellemont  >;  le  bien  et  le'boaa 
ont  le  morne  objet  :  lU  se  divor«iHent  avec  les  facultés  qui  leur 
«ont  8,  .liquées  car  lo  bien  se  r..pp..rte  à  la  volonté,  le  beau  à 
1  in  elligence  -  ;  I«  beau  a  lo  caractère  de  cause  f.,rnielle,  le  bien 
celui  de  cause  finale  ».  Donc,  le  droit,  mesure  du.  juste,  suppose 
e  vrai  et  le  bien,  et  est  par  lui-niômo  .'      «ource  du  beau      II  ! 
1^  .>oi«  pou-  exister  do  tous  ce.  éiémi  ,-       là  où  manque  la  vérité 
là  ou  la  morale  est  absente,  il  n'y  a      _  ,    le  bien  ;  alors  le  droit 
n  est  qu  un  vain  mot,  qui  peut  avoir  ..urs  dans  le  vooubi.lairedo 
ceux  qn,  ne  savent  pas  ce  qu'il-,  disent,  et  reste  pour  les  esprits 
sérieux  sans  signification      Ceci   pour  aider  à   comprendra  la 
sainteté  du  droit,  mesure  du  juste.  ^    "ur«  j» 

Le  philosopbe  étudie  le  vrai  en  lui-môme  ;  le  moraliste,  philo- 

Z^'l'Fî'  'i'^"!' ,'*'";" r''".'"^»'*^"  ^•«"'  >''»'-^î«te  saisit  leTau 
dans  1  ideal,  et  le  réalise  dans  son  œuvre;  le  législateur  déter- 
ra ne  le  droit  :  quand  il  est  grand,  il  est  plus  grand  que  tous:  il 
ttàfï'  ^"'1  Ph'Io«>Çl'^.  moraliste,  et  même  artiste,  car  il  bâtit  le. 
Jt  Arfstote  Lj'<-'"'-2»«  dans  l'antiquité  valent  bien  Platou 

.vîit"?;  °°^'''"  •^^  "^ulh  .'l"'"?  P^"*  *PP«'«f  accuraulative  ou 
synthétique,  a  eu  son  héréme  qui  sévit  mui.aenantdans  la  société 

râT"'  r''  ""'  '"*T'I'^  r''  ?«  ''"'^^'  P"«  devoir  diminuer 
de  s  tôt.    Le  nom      ,uel,  h  plus  à  la  mode,  de  cette  héré.ie  est 
celui  de  «  Béculari.     on  »  ou  do  ..  laïcisation!..    „  La  môrLie  bdé 
pendante ..  a  le  me.no  sens  ;  mais  co  n'est  qu'une  application  à  un 
cas  particulier.     Cotte  hérésie  a  son  point  de  départ  dans  une 
définition  fausse  du  droit  parce  qu'elle  est  incomplète;  oJsïu 
en  eflet  qu  une  définition  contient  tout  un  traité,  et  qu'elle  e-t 
comme  1  œut  d'où  sortent  toutes  les  conclusions  dans  tous  les  sens 
Ici  deux  définitions  sont  en  présence-  la  définition  courante  d^ 
jurisconsultos  et  la  définition  des  théologiens.  Pour  les  premier? 
le    droit  contemporain  est  la  faculté  ou   le  pouvoir  de  fà"e 
d  agir,  de  jouir,  d'exiger  d'autrui,  etc.,  sù,e  addito  ;  s'il  y  a Ts 
sous-entendus-il  est  permis  d'en  douter  généraleient,i.iÎ8  nj 


\—Rid.,\',q,.  16,4,  1»-. 
2— Ibidem  l",  Q.  5,  4,  l"-», 
3  — /6jrf.,  1",  Q.  6,  4,  l»-. 
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Bont  pai  exf.rim^B  dans  la  doctrine  :  la  pratique  est  conforme  à  la 
doctrine  au  moins  dans  la  vie  publique. 

Pour  les  seconds,   le    droit  est   la  faculté  Ugitime  dont  est 
douée  la  personne  humaine  de  posséder  sa  chose,  et  de  revendi- 
quer celle  qui  lui  appartient.     Par  faculté  légitime  ils  entendent 
celle  qui  n  est  contraire  ni  à  l'autorité  divine,  ni  à  la  loi  humaine 
supposée  juste.     Un  abîme  sépare  ces  deux  définitions  ;  de  là  en 
présence  le  droit  véritable  de  nom  et  de  fait,  et  le  droit  qui  ne 
satisfait  pas  aux  conditions  requises  pour  constituer  le  vrai  droit. 
On  a  inventé  un  droit  indéi)endant,  qui  n'emprunte  rien  à  là 
vérité,  rien  à  la  morale,  rien  à  l'esthétique,  rien  à  Dieu  qui  con- 
tient éminemment  ces  saintes  choses,  un  droit  qui  vit  de  lui- 
même,  de  sa  formule.     C'est  le  droit  constitutionnel  et  politique 
qui  a  principalement  subi  des  altérations  ;  mais  le  droit  civil  n'y 
a  pas  échappé  entièrement.     Cela  ressemble  à  un  triangle  sans 
angles,  à  un  syllogisme  sans  prémisses,  à  un  arbre  sans  racines. 
Oq  a  oublié  que  le  droit  préexfhte  à  l'homme  et  à  la  société  ; 
qu'il  découle,  quant  à  ses  premiers  principes,  de  la  nature  des 
choses,  pour  devenir  ensuite  positif,  se  détailler,  se  diversifier  à 
travers  lès  contingences  de  l'histoire,  afin  de  s'adapter  au  génie 
des  peuples,  et  aux  nécet! tés  mobiles  des  situations.     Sous  ces 
difiTérentes  formes,  le  droit  ne  doit  jamais  se  détacher  de  son 
ongme,  c'est-à-dire  du  vrai,  du  bien  et  du  beau  ;  et  parce  que  ces 
idées  génératrices  ne  flottent  pas  dans  l'air  comme  des  vapeurs 
légères,  qu'elles  sont  vivantes  et  personnelles  en  Dieu,  qui  est  par 
essence  le  vrai,  le  bien  et  le  beau,  il  suit  de  là  que  le  droit  est 
divin  ou  il  n'est  pas. 

Le  droit  humain  est  réductible  à  cette  formule,  parce  qu'il  est 
un  écoulement  et  une  application  à  des  cas  particuliers  du  droit 
divin.  On  sait  l'abus  que  philosophes  et  politiques  ont  fait  de 
ce  mot,  qui  est  devenu,  au  bout  de  leur  plume,  un  épouvantail  : 
le  triste  succès  qu'ils  ont  obtenu  auprès  des  foules  ignorantes  ne 
doit  pas  ébranler  nos  convictions.  Mais  un  pareil  obscurcisse- 
ment dans  les  esprits  devient  la  source  de  toutes  les  erreurs  qui 
circulent  dans  la  civilisation  moderne,  non  seulement  en  spécu- 
lation mais  dans  l'ordre  des  réalités  pratiques,  car  les  erreurs  en 
cette  matière  sont  toujours  appliquées.  De  là  les  abus  poussés 
jusqu'à  la  cruauté  qui  ont  déshonoré  l'histoire,  et  qui  se  conti- 
nuent sous  nos  yeux,  en  plein  christianisme,  malgré  les  progrès 
dont  nous  nous  vantons  à  son  de  trompe.  Malheur  au  droit  dans 
uu  siècle  qui  a  perdu  de  vue  son  origine,  et  qui  méconnaît  le 
caractère  où  réside  sa  sainteté  et  le  rend  obligatoire. 


?fr«  t*™,-  ,  '^  °^®  '*  ^^^f""*^'  <l»i  tient  la  place  du  droit  san. 
onL^n-'^'T  ' '^™'*'  ^"^  ««*  «°"^«°t  •«  contraire  du  droit  e! 
2vec  reCec?     HT'''^^'''^'''^  '"^'"^  ^««  catholiques,  adiren 

.ntîI^L  rfi  -^^  '^^^'^"^  ««'  "°  fait,  sans  autre  idéal  sans 
autre  mora  ité,  sans  autre  sanction  qu'elle-même      Ce  n'e«t^*I 

cun  principe  supérieur  qu'il  soit  tenu  de  respecter  ;  iSesa  H 
tout  cas  révocable  ad  nutum  par  consentement  mutuel  d'anrl» 

même,  le  chemm  de  ces  glorieuses  destinées  !  '       ^      ^ 
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Quand  la  Constituante  rësolut  de  voter  La  Déclaration  des  droits 
del  Homme,  on  pouvait  à  la  rigueur  dégager  de  ce  dessein  une 
Idée  généreuse  produite  par  le  vif  sentiment  du  droit.    C'est 
tout  :  le  reste  était  misérable,  malgré  ce  qu'il  y  avait  de  tita- 
nesque  ;  il  était  permis  d'en  rire,  si  l'insanité  de  l'entreprise 
n  avait  pas  eu  le  crime  pour  doublure.  Avant  d'arrêter  Za  Décla- 
ration des  droits,  il  fallait  rechercher  si  c'est  à  l'homme  de  définir 
les  droits  de  1  homme;  la  question  de  l'origine  du  droit,  et  par 
suite  do  sa  nature,  se  dressait  devant  des  législateurs  insur/és. 
La  réponse  ne  se  ferait  pas  attendre  :  le  droit  est  éternel,  l'homme, 
être  d  un  jour,  ne  saurait  le  couler  dans  des  formules  qui  ne 
durent  pas  plus  que  lui.     L'homme  peut  créer  le  droit  positif, 
contingent,  mobile  comme  ses  besoins  et  comme  ses  destinées. 
Mais  ce  droit  découle  d'un  autre  plus  sacré,  qui  lui  sert  de  type, 
et  qui  en  est  en  quelque  sorte  la  racine  :  celui-ci  s'appelle  le  droit 
naturel  ou  divin      L'homme  supérieur  et  victorieux  peut,  de  la 
pointe  de  son  épée,  créer  le  droit  particulier  de  certains  hommes, 
d  une  famille,  d'une  tribu,  d'un  peuple,  en  s'inclinant  avec  res^ 
pect  devant  le  droit  éternel.     S'agit-il  des  droits  de  l'homme,  de 
1  homme  en  général,  c'est-à-dire  de  tous  les  hommes,  pris  à  toutes 
les  époques  de  l'histoire,  si  c'est  la  nature  humaine  qu'on  va 
juger  et  dont  on  va  fixer  le  sort.    L'homme  est  trop  pltit  pour 
pareille  besogne  ;  s'il  a  du  génie,  il  peut  deviner  les  droits  écrits 
ailleurs  ;  il  ne  saurait  les  créer. 

Il  fallait  ensuite  considérer  si  La  Déclaration  des  droits  de 
l  Homme  n  existait  pas  déjà,  et  si  une  entreprise  miBérable  n'était 
pas  encore  inutile.  11  suflisait  d'ouvrir  Moï^e  et  l'Evangile    Que 
81  ces  deux  codes  étaien'  suppects  de  superstition  et  de  despo- 
tisme théocratique,  il  fallait  écouter  la  voix  des  siècles,  le  témoi- 
gnage  des  nations,  qui  sort  de  partout,  et  qui,  par  son  authenti- 
cité, par  son  antiquité,  par  son  universalité,  par  son  invariabilité, 
malgré  les  altérations  qui  s'y  sont  glissées,  s'impose  aux  plus 
fters  esprits,  parce  que  la  voix  des  peuples  devient  alors  la  voix 
de  Dieu,  et  constitue  une  révélation  naturelle  et  perpétuelle,  qui 
force  le  respect.     En  1789,  les  législateurs  de  Paris,  gens  de  peu 
en  général,  comme  Taine  l'a  démontré  pièces  en  mains  i,  pré- 
férèrent  mettre  l'humanité  à  l'index,  remplacer  la  tradition  par 
leurs  trouvailles.     On  sait  assez  où  tout  cela  nous  a  conduits 
11  faut  rattacher  à  cette  philosophie  insensée,  mâtinée  d'athé- 


1  —  La  Révolution,  toI.  I. 
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intërêts  les  plus f acres  teVnïll  «économie  de  la  société  c.  à  ses 

l'armée,  ^^u"  donnto  ^s^  ^efen  "xS'  lY"''-  ''''  ^'f^'^'^ 
ment,  parce  que  le  serment  p^  TJIV  ^r  *"  •"'*^'«ation  du  ser- 
appuyer  le  d?oit     cW  l!^  est  prêté  le  plus  ordinairement  pour 

pSfJ être  tourné  c'c^Ure'le'd'rd?''  ^""^'"  ^''  ^""^  ^  P--P« 

attendant  de  p^éné?rer  d  nt  Ss  ot  ït^^^r  T  ™.»^"'  «" 
paru  insuffisante  à  l'homme  lui  mL»  •  ^^'^  humaine  avait 
Ba  faveur,  sous  l'in^r,  ,S  L  «^  '  m    PJ"*^.^^""^  pourtant  en 

l'offrir  comme  b  Ses  ^^anSs  întérï?,  T^'-"''*  ^'  "'««*  P" 
ceux  qui  ressentaient  nn  A!  *  •  T'I''  '^^  '^  ^'^'  «*  pardonna  à 
disposé  à  se  confier  \  ?.  n«r  i  '",'  "^"^^-"'^  '  '"*^"'«  «"«o'-e  ^tait-il 

hoLe  se'rlt  re  i'«r  etetr^H  es^^^"'^"*'  ''^"""^'^ 
comme  une  incarnafinn  Lvut  •.,  ,.®^*  "»«  conscience  et 

ce  qu'il  ditVrmeurt  coml  rT  '  ''  '^'^  ^'  1"'"  P«°««.  il  f«t 
Mais  cet  homm^nW^rnl!  ^"'"'  ^î""'"  *«"'••  "»«  promesse, 
défaillance  ?  ^^*''  ^^^  """  ^^««P^^^"  ?  ^st-il  à  l'abri  d'une 

vai^nc'J:d1rlfi^^^^  ^^^  >«".  l'humanité,  con. 

chercha  en  Dierceaii   r-'^'""-f  P''!^,''^  *'''^" 
garantie  de  sa  saintetT-  ïe  s^rZTt'  '""  ^  *  ^"  P^''^'^  ««»«  ^^ 
manité.     Ou  iure  donr  naf      ^    ^""""""^  ^'*'"'  i'  ''"«««'•e  l'hu- 
l'Apôtre  dansChéoTo^rrnïï  P'"' ^?"^^  "^"^  ««'•    "^^i^"'  dit 

Bible,  une  cer  "tude  nl„«  în^K      .  k?""  ^  ''^  P^'''^'^'  «  tétait  pos- 
ea  pensée  uTeexlreBÏVnt^^^  '""^^"«  P^"""  donner  à 

manité  quiiareSera  t^lo  «ojenne  le,  capable  de  frapper  l'hu- 
et  on  adore.  MaTs  qZd  c«  w  f*  ^'•'^"««V'i''ant  :  on  s'incline 
lement,  à  VairlnZT  sZ  '''^''  P'"'""*  '^'^««'^  »"  de  par- 
jurer par  1  i  mêêe  en  metlanT'  ""■"'  '"  ''^^"^  "'^'«»'«'  ^'««^t 

la  mettaient  sous  la  cuisTe?Bou«  ?.-'«"  '".'■•'^"'  ^'''^  ^'*^'  ^"^^^"^^ 
cience  et  où  veille  l'honniirrJxi"^'  P*  P/H  '^°«  doute  la  cons- 

de  lui-même rc'estraZtr.envp''''^  '^^ •'  "^  *  "'"  «"-d»'««"8 
l  —  Epître  aux  Hébreux. 


i!i 
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au-âe«8ae  de  lai  qnand  il  couvre  sa  tête  ?  Soc  témoignage  vaut 
autant  que  sachétive  personnalité,  faite  de  morceaux  incohérents, 
qui  a  chanté  vingt  fois  Ih  palinodie,  et  qui  n'a  pas  renoncé  à  cet 
utile  métier.  C'est  sur  sa  foi  que  vous  voulez  faire  reposer  l'obli- 
gation  des  contrats,  et  appuyer  les  droits  les  plu:*  sacrés  ! 


* 


Le  droit,  mesure  du  juste,  existe  en  lui-même,  si  on  le  consi- 
dère comme  un  attribut  de  la  personnalité  ;  au  sommet  de  l'Him- 
malaya,  un  homme  pput  dire  :  «  Moi  et  mon  bon  droit.  »  Mais  ce 
solitaire  n'est  qu'une  fiction  ;  tout  homme  a  des  voisins,  comme 
dans  une  chaîne  chaque  anneau  a  un  anneau  qui  le  précède  et  un 
autre  qui  le  suit  :  le  premier  et  le  dernier  échapp^'Ut  seuls  à  cette 
loi.  Il  suit  de  là  que  le  droit  est  toujours  ad  alterum  ;  dans  le 
jargon  du  jour,  on  dirait  «  altruiste.  »  Le  lendemain  de  son  exis- 
tence, l'homme  avec  son  droit  se  trouve  eu  face  d'un  autre  droit, 
entre  lesquels  la  justice  établit  un  respect  réciproque.  Lo  droit 
sert  donc  à  régler  les  rapports  des  hommes  entre  eux  ;  ceci  assure 
BU  fonction  sociale.  Quand  deux  hommes  se  rencontrent,  ils  sont 
déjà  en  société,  an  moins  le  temps  que  dure  leur  entretien,  ou 
qu'ils  peuvent  se  suivre  du  regard  ;  le  droit  est  au  milieu  d'eux, 

f)0ur  présidera  leurs  relations,  pour  défendre  leurs  personnes  i, 
eurs  biens,  et  les  préserver  des  attentats  auxquels  ils  pourraient 
se  livrer  l'un  sur  l'autre.  Cette  société  rudimentaire  peut  servir 
de  modèle  à  toutes  les  autres,  qui  ne  seront  que  ses  multiples, 
quels  que  soient  les  développements  qu'elles  obtiendront,  et  si 
grande  que  soit  la  gloire  dont  elles  se  couronneront  :  la  famille, 
la  tribu,  la  nation,  les  empires  sont  soumis  à  cette  règle,  simple 
mais  féconde. 

Le  droit  est  caractéristique  de  la  personne  humaine  autant  que 
la  raison  ;  comme  l'être  sans  raison  n'est  pas  un  homme,  un 
homme  sans  droit  n'est  pas  un  homme,  c'est-à-dire  une  existence 
complète,  autonome,  qui  se  connaît,  et  en  se  respectant,  exige  le 
respect  d'aintrui.  Il  peut  posséder  certains  droits  dans  certaines 
mesures,  selon  les  évolutions  historiques  qu'il  traverse  ;  de  temps 
en  temps,  il  est  privé  radicalement  de  ses  droits  adventices,  ou 
par  l'abus  des  puissants,  ou  par  sa  propre  insuffisance  à  les  exer- 
cer ;  mais  à  l'état  le  plus  rudimentaire  de  la  civilisation,  il  possède 
un  droit  originel,  qu'aucune  charte  ne  lui  a  conféré,  et  qu'il  tient 
de  Dieu  seul  ;  ce  droit  inviolable,  d'autant  plus  sacré  qu'il  appar- 
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tient  à  un  être  plus  faible,  fait  qu'il  est  homme  et  non  pas  un 
animal,  non  pa«  une  muchine,  non  pas  une  chose.  Quand  le 
monde  est  éclairé  de  la  vr»ie  lumière,  quu„d  la  notion  du  droit 
ne  8  fht  pas  entièrement  effacée  dos  esprits,  a.i  don.ier  de-rré  dfl 
1  échelle,  ce  pupille  de  l'opif.ion,  ce  protégé  de  la  pui.  ance 
publique  est  compté  parmi  les  hommes  et  traité  en  conséqiienc-. 

«  # 

Le  Créateur  a  distribué  ses  dons  avec  une  absolue  indépen- 
dance,  et  sejon  une  économie  pleine  de  sagesse  :  la  force  physi- 
que, la  richesse,  le  génie,   la  vertu    même,   sont  inégalement 
répartis  entre    es  hommes.     Le  droit  e.^t  soumis  à  la  même  loi 
d  inégalité.     Il  le  fJlait,  pour  que  la  société,  unité  essentielle- 
ment hiérarchique,  pût  ^.ubsister  cinq  minutes.    C'est  l'habitude 
lei-bas  de  déclamer  contre  la  puissance  d'un  petit  nombre  de  pri- 
vilégiés  places  au-dessus  des  multitudes.  Nous  devrions  réserver 
nos  protestations  pour  les  crimes  de  l'autorité,  non  pas  pour  l'au- 
torité elle-même,  toujours  sainte  dans  son  origine  et  dans  sa 
mission.     Mais  voyez  quel  soin  a  pris  le  Créateur  de  donner  une 
parcelle  de  droit  aux  plus  petits  de  ses  enfants.     Le  pauvre  n'a 
que  sa  chaumière,  et  le  champ  paternel  qu'il  arrose  de  sa  sueur 
héroïque.     Mais  le  droit  veille  à  la  porte  de  cette  chaumière, 
dont  nul  no  peut  franchir  le  seuil  sans  rencontrer  la  résistance 
indignée  du  prolétaire  qui  l'habite.     Le  droit  a  placé  une  borne 
à  la  limite  du  modeste  héritage  qui  porte  son  nom  ;  cette  borne 
dit  au  passant  :  «  Ne  touche  pas  à  ce  domaine,  que  trois  pas 
mesurent,  et  que  le  ciel  et  la  terre  gardent.  >.  En  tout  ca^  il  reste 
aux  pauvres  le  carrefour  delà  cité,  le  rocher  creux  du  désert, 
1  arbre  hospitaher  planté  le  long  du  chemin,  et  qu'aucune  puis- 
sance eu  monde  ne  saurait  lui  disputer.  «  Tire-toi  de  mon  soleil,  » 
disait  fièrement  Diogène  à  Alexandre.    Le  soleil  est  à  Dieu  ;  il 
estai  oiseau  qui  chante  sur  la  branche;  il  est  au  pauvre  qui 
grelotte  dans  sa  guenille,  et  qui  se  réchauffe  à  ce  foyer  allumé 
par  1  amour,  pour  le  consoler  des  jouissancep  -.^servées  à  de  plus 
-ureux  que  lui.     Mais  il  ne  sera  pas  dit  >  n'y  a  pas  en  ce 

Jde  un  peu  de  poussière  où  il  puisse  appi     .•  sou  pied  ensan- 
glanté, et  s  y  tenir  debout,  drapé  dans  sa  royale  misère. 

Le  droit  de  propriété  n'est  pas  le  seul  que  le  pauvre  ait  reçu 
de  I^ieu  ;  il  pos^^ède  une  investiture  plus  glorieuse,  Vhabeas  cor- 
pw*,  cest-à-dire  l'inviolabilité  personnelle.  Il  s'appartient  :  il  est 
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garanti  contre  les  caprices  de  la  force  ;  et  quand  il  passe,  courbé 
BOUS  le  poids  du  jour  et  de  la  douleur,  il  peut  se  dresser,  et  regar- 
dant les  maîtres  du  monde,  s'écrier:  «  Qui  de  vous  arrachera 
une  frange  de  mon  manteau  déchiré,  si  je  ne  voua  en  donne  pa» 
le  droit  en  violant  le  droit  d'autrui  ?  » 

Ce  qui  lui  appartient  surtout  c'est  son  âme  ;  cette  âme  c'est 
lui-même  Là  réside  ea  dignité,  là  palpitent  ses  convictions,  sou- 
vent incompriscp,  quelquefois  persécutées  en  des  siècles  néfastes, 
qui  ne  sont  pas  rares  dans  l'histoire  ;  là  hrûle  la  flamme  sainte, 
allumée  au  foyer  divin,  qui  éclaire  h-  sentiers  de  son  pèlerinage, 
qui  luit  comme  un  phare  au  sein  des  tempêtes  qu'il  traverse,  et 
lui  montre  le  rivage  lointain  où  ses  espérances  invincibles  trou- 
veront leur  aboutissement.  Quand  ce  croyant  n'est  pas  un  sec- 
taire, quand  il  ne  professe  pas  des  dogmes  funcs'es,  quand  il  ne 
pratique  pas  une  morale  inavouable,  qu'il  répand  sur  ses  pas  le 
parfum  de  ees  vertus  et  les  bienfaits  de  sa  charité,  s'il  ne  menace 
aucun  intérêt,  s'il  aiFermit  la  chose  publique  par  le  rayonnement 
et  l'influence  de  ses  œuvres,  qui  aie  droit  de  violenter  cette  âme, 
de  se  mettre  entre  elle  et  Dieu,  de  lui  disputer  l'autel  où  elle 
s'abrite  comme  une  colombe  gémissante,  de  lui  faire  un  crime 
de  la  prière,  qui  est  sa  respiration,  et  qui  lui  donne  des  ailes  pour 
s'élever  vers  l'idéal  réel  et  vivant,  qui  est  Dieu  ?  C'est  ici  que  la 
liberté  de  conscience  devient  le  plus  sacré  des  droits,  qui  a  ~u- 
tnme  de  provoquer  les  susceptibilités  les  plus  légitimes,  et  les 
résistances  justement  admirées  par  l'opinion  des  siècles. 

L'homme  est  encore  citoyen,  c'est-à-dire  le  fils  de  la  cité,  cette 
unité  d'importance  variable,  qui  n'est  souvent  qu'un  simple 
municipe,  une  république  d'Andorre  ou  l'empire  de  Charles-Quiat 
sur  lequel  le  soleil  ne  se  couchait  pa»,  dans  tous  les  cas,  aasuz 
distinguée  pour  avoir  son  gonfalon  et  sa  charte,  et  vivre  de  sa 
vie  propre.  L'homme  est  plus  ou  moins  citoyen,  selon  qu'il  par- 
ticipe plus  ou  moins  à  la  chose  publique.  Cependant  pour  être 
citoyen,  i'  n'est  pas  nécessaire  qu'il  soit  souverain.  C'est  un  des 
travers  uc  notre  temps  d'avoir  identifié  ces  ô^mx  idées,  qui 
s'excluent  mutuellement,  quand  on  les  comprend  bien,  et  qu'on 
n'est  parvenu  à  accoupler  qu'à  l'aide  de  sophismes,  d'autant  plus 
populaires  qu'ils  sont  plus  contraires  à  la  doctrine  et  à  l'intérêt 
des  nations.  Mais  il  est  indispensable  que  l'homme  ne  soit  pns 
sans  droits  dans  la  cité,  et  qu'il  n'y  soit  pas  traité  en  étranger  ou 
en  bête  de  somme.  Citoyen,  l'homme  a  droit  à  la  protection  des 
lois,  à  la  sécurité  pour  sa  personne,  pour  son  houueur,  pour  ses 
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bif  PB  ;  il  a  droit  à  la  sollicitude  et  au  respect  de  la  souveraineté 
OUI  II  existe  pas  pour  elle-même,  maid  pour  la  communauté;  il  à 
droit  à  son  droit  d'associé  ;  il  cet  une  molécule  vivante  do  l'orca- 
ni^rae  vivant  dont  il  fait  partie  ;  à  ce  titre,  il  doit  exercer  une 
influence,  remplir  une  fonction,  et  si  obscure  nue  soit  cette  fonc- 
tion, elle  est  réelle.     Il  a  droit  de  suffrage  dans  les  consultations 
nationales.     Les   démocraties  font  tout  dépondre  du   nombre  • 
elles  prennent  la  justice  pour  rien  ;  elles  sont  insensées,  en  flat- 
tant les  masses,  en  leur  sacrifiant  les  classes  éclairées,  qui  partout 
et  toujours  forment  une  aristocratie  nécessaire  à  la  santé   des 
nations,  autant  que  le  cerveau  et  autres  parties  nobles  le  sont  à 
la  santé  du  corps  ;  elles  abaissent  de  gaieté  do  cœur,  par  intérêt 
ou  par  passion,  l'âme  sociale  et  les  destinées  de  la  patrie      Sur 
ce  point,  les  leçons  de  l'histoire  ne  manquent  pas.     Les  gouver- 
nements  tempérés,  qui  font  entrer  dans  leur  synth-bse    toutes 
les   classes  de  la  société,  et  qui  se   composent  de  monarchie 
d  aristocratie  et  de  démocratie,  ces  gouvernements,  plus  sRcre/ 
plus  durables,  et  au  fond  plus  équitables  que  les  autres,  nex&crh. 
rent  pas  les  prérogatives  des  citoyens,  en  leur  accordant  les  droits 
qu  Ils  tirent  de  la  nature,  dans  une  juste  mesure.      Car  la  patrie 
appartient  à  tous  et  à  chacun  :  c'est  la  chose  commune,  où  les 
totts  et  les  humbles  ont  versé  leur  part  contributive,  les  uuk  avec 
du  génie,  les  autres  avec  leur  travail,  tous  avec  leurs  douleurs  • 
elle  est  faite  de  grandeurs  et  de  misères  ;  le  passé,  le  présent  et 
1  avenir  s  y  rencontrent  en  s'embrassant.     Il  est  juste   que  les 
avantages  comme  les  charges  se  distribuent  entre   les  enfants 
d  une  même  mère,  et  cela   malgré   les  inégalités   qui  rè.'nent 
parmi  les  conditions  sociales.     Quand    la  souveraineté  viole  la 
justice  distributive,  qu'elle  favorise  les  monopoles  formés  avec  les 
dépouilles  des  faibles  au  profit  d'une  caste,  la  loi  de  nature  est 
déchirée;  le   citoyen   lésé   peut   réel-mer  son  droit,  et   élever 
jusqu  au  ciel  sa  protestation  indigné        Le  Jroit  no  se  laisse  oas 
étrangler  sans  pousser  une  plainte. 

**# 

Il  y  a  un  droit  pour  chaque  existence  humaine,  comme  il  v  a 
une  goutte  de  rosée  pour  chaque  plante,  et  un  grain  de  mil  douf 
chaque  oiseau.  Eu  évitant  l'orgueil,  nous  avons  le  juste  senti- 
ment de  notre  dignité  ;  et  nous  voulons  vivre  de  notre  droit  non 
pas  d  aumônes,  ni  de  privilèges,  qui  en  réalité  ne  sont  qu'âne 
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ftumône  prélevée  eur  le  bon  droit.    Coi  me  l'individu,  la  famille 
vit  de  Bon  droit  ;  car  la  famille  est  un  être  moral,  composé  de 
plusieurs  autres  —  de  trois  au  moins  —  qui  se  fondent  dans  son 
unité  organique.  Elle  porte  à  la  main  sa  cnarte  inviolable,  qu'elle 
tient  de  Dieu,  non  pas  de  l'octroi  d'un  souverain.    Dieu  la  créa 
dès  l'origine  pour  être  le  berceau  de  l'homme,  et,  par  son  déve- 
loppement dans  le  temps  et  l'espace,  devenir  le  berceau  de  l'hu- 
manité. Dieu  qui  n'abandonne  pas  la  vie  aux  caprices  du  hasard 
en  surveille  surtout  la  source,  sans  arrêter  le  jeu  de  la  liberté  de 
l'homme,  qui  en  détermine  les  formes  accidentelles.     Il  donna 
la  terre  au   premier  couple   humain,  avec  charge  de  la  ferti- 
liser par  le  travail,  et  de  la  transmettre  à  ses  descendants.    Il 
institua  le  marit^-e,  qui  est  la  racine  immortelle  sur  laquelle  s'épa- 
nouissent les  générations.    I'  sacra  le  përe  roi  et  prêtre  du  foyer, 
le  premier  temple  où  il  fu .  adoré,  le  dernier  où  il  reçoit  un 
culte,  quand  la  religion  a  péri  partout.     En  bénissant  l'union 
de  l'homme  et  de  la  femme,  il  leur  confia  l'âme  de  leurs  enfants, 
dont  il  leur  demandera  compte,  et  qu'ils  doivent  préserver  de 
l'erreur  et  du  vice.     Ces  grands  devoirs  de  la  famille  lui  créent 
des  droits  supérieurs.     La  propriété,  le  mariage,  l'enseignement 
religieux  admettent  une  certaine  réglementation,  contenue  dans 
des  limites  di8C^^tes  ;  ils  ne  supportent  pas  des  immixtions  sacri- 
lèges, qui  tendent  à  altérer  une  institution  qui  n'est  pas  de  main 
d'homme,  que  la  souveraineté  doit  protéger  avec  respect.    La 
famille  survit  à  la  chute  des  empires  ;  et  quand  l'homnae  n'a  plus 
de  patrie,  ou  que  le  mal  a  rendu  inhabitable  celle  qui  lui  resto 
la  tamilh  est  l'asile  qui  abrite  eon  désespoir,  et  boit  ses  larmes 
inconeolables.    Il  faut  plaindre  les  grands  caractères  noyés  au 
sein  d'un  peuple  de  décadents. 

Je  parle  des  patries  ;  ne  les  oublions  pas  en  dressant  l'inven- 
taire des  droits  que  Dieu  a  départis  à  l'humanité. 

Après  l'humanité,  prise  en  bloo,  la  patrie  est  l'unité  la  plus 
considérable  qu'il  y  ait  sur  la  terre:  elle  est  la  résultante  d'un 
certain  nombre  d'unités  inférieures,  individus,  familles,  tribus, 
qui  6e  fondent  en  elle,  non  pas  par  juxtaposition,  à  la  manière 
des  agrégats  minéralogiques,  mais  organiquement  et  conformé- 
ment aux  lois  de  la  vie.  Le  grand  tout  humain  ne  pouvait  pas  se 
mouvoir  sous  la  main  d'un  seul,  qui  restait  exposé  à  la  folie  de 
l'orgueil,  alors  même  que  ses  facultés  auraient  été  assez  puis- 
santes pour  exercer  une  pareille  souveraineté,  et  que  l'espace, 
cette  barrière  contre  laquelle  se  sont  brisées  toutes  les  ambitions, 
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n'aurait  pas  déconcerté  ce  dessein.  Le  César,  qui  un  jour  boo- 
haita  que  l'humanité  n'eût  qu'une  tête,  n'était  qu'un  monstre  : 
Il  voulait  cette  unité  pour  cinq  minutes,  afin  de  pouvoir  abattre 
'*  un  coup  de  sabre  cette  tête  sup.rbe  :  il  comprenait  lui-même 
4ue  cela  ne  pouvait  pas  durer.  Tour  ces  motifs,  l'humanité  se 
tragmenta  par  la  force  des  choses,  qui  fut  ai.léo  par  la  division 
des  langues,  par  les  climats,  bientôt  après  par  la  formation  des 
races  diftérentes  do  couleur  et  de  génie,  sans  compte  les  pas- 
sions de  la  nature,  sources  éternelles  de  toutes  les  divisions  Les 
patries  naquirent  de  cette  fragmentation.  Elles  se  dessinèrent 
sur  la  carte,  en  découpures  plus  ou  moins  larges,  avec  leurs  fron- 
tières déterminées,  en  attendant  de  prendre  leur  place  dans  l'his- 
toire par  leurs  hauts  faits  et  par  leurs  crimes. 

La  patrie  est  sainte  :  c'est  le  droit  qui  veille  à  la  frontière,  et 
la  rend  inviolable.  Le  sol  qui  la  porte,  le  ciel  qu.  se  déploie  sur 
sa  tête,  les  eaux  qui  forment  sa  ceinture  o-i  qui  coulent  à  sa  sur- 
face, les  fils  qui  sont  sortis  de  son  sein,  la  constitution  qui  règle 
ses  destinées,  les  progrès  de  ses  arts,  les  conquêtes  de  ses  armes 
sa  langue,  les  foyers,  les  autels,  les  tombeaux  ou  dorment  ses 
morts,  et  jusqu'à  ses  épreuves,  ses  revers,  ses  angoisses,  toutes 
ces  saintes  choses  lui  appartiennent  et  imposent  le  respect  à 
1  étranger.  L'homme  a  un  sentiment  très  vif  du  droit  national  • 
le  patriotisme  est  une  religion,  qui  se  confond  ordinairement 
avec  la  foi  chrétienne  ;  elle  lui  survit,  quand  l'homme  a  perdu  le 
Dieu  de  son  baptême  dans  les  débauches  de  l 'esprit  ou  dans 
1  orgie  des  sens.  Ce  triste  reste,  qui  ne  sauve  pas  les  nations 
abandonnées  de  Dieu,  témoigne  encore  dos  sublimes  susceptibi- 
htés  qui,  au  sein  des  décadences  les  p'us  irrémédiables,  agitent  le 
cœur  du  citoyen  :  dernier  refl.t  d'une  grandeur  morale  évanouie, 
lar-dcssous  tous  ces  enthou8ia*<raes,  ces  émotions,  ces  gémiâse- 
ments  et  ces  colères,  il  y  a  l'idée  de  droit  ;  c'est  cette  idée  qui 
tient  la  patrie  debuur,  l'arme  au  poing,  le  pied  à  l'étrier  ;  elle  ne 
tombe  que  lorsque  jette  idée  s'est  efiacée. 


#*# 


Le  droit  et  le  juste  sont  identiques. 

Le  droit  et  la  liberté  eont  inséparables.  C'est  le  droit  qui  donne 
à  la  liberté  sa  valeur  ;  c'est  lui  qui  en  fait  un  don  magnifique  de 
Dieu,  et  l'attribut  le  plus  gloiîeux  de  l'homme  ;  c'est  lui  qui  ex- 
plique pourquoi  elle  est  l'objet  de  désirs  si  ardents  chez  ceux  qui 
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ne  1r  poPB^dcnt  xm  ncorc,  et  d'inconBolables  regrotB  et  «l'impla- 
cable* rcvcndicatu.iM  chez  ceux  à  qui  elle  a  été  ravie.  Am^'  -rm- 
priso,  la  libi rté  c^t  toute  la  digi.ité  de  la  vie,  l'iuBtrument  des 
Brande»  cbo^en,  l'outil  de  chacune  de  nos  faculté»,  qui  «en  ser- 
vent  pour  exi.k.iter  Ica  énergies  et  les  appliquer  au  profit  de  la 
société.  Mai.  la  tnêm-  école  qui  a  séparé  le  droit  du  juste,  pour 
le  ravaler  au  niveau  d'une  légalité  cans  justice,  a  encore  détaché 
la  liberté  du  droit,  eans  eavoir  ce  qu'elle  fait,  se  payant  de  mots 
vacues  et  creux,  qui  signifient  au  fond  le  contraire  de  ce  qu  lU 
exi  riment,  dédaignant  tout  raiFonneraent,  n'acceptant  aucune 
di'finition,  capable  de  dissiper  Us  équivoques  et  d  éclaircir  des 
,,.:c^tion9  difficiles  ;  réfnictairc  1  toute  expérience,  sereine  au  mi- 
lieu des  ruines,  disposée  à  .'igi«-r  lu  chute  du  monde  plutôt  que 
de  renoncer  à  des  chimërcs,  qu'un  poète  per .  careséer,  qu  un 
homme  d'Etat  ne  saurait  considérer  sans  rire. 

Une  autre  école  sait  ce  qu'elle  veut  ;  elle  l'avoue  cymquemeut  : 
tachonfe-lui  gré  de  sa  franchise  sauvage.    Ce  qu'cl  e  veut,  c  est  la 
liberté  pour  tous  do  tout  dire,  et  de  tout  faire  ;  1  erreur  do  tout 
ordre  et  de  tout  degré,  la  séduction,  la  corruption  effrontée,  la 
violence  elle-même,  sous  des  formes  adoucie^.,  ont  leur  casier 
dans  cette  synthèse  abominable.    L'illogisme  seul  1  empêche  de 
déborder  sur  le  monde,  qui  disparaîtrait  vite  sous  les  flots  fan- 
geux du  mal  triomphant  ;  l'illogisme  n'empêche  pas  des  ravages 
immenses  de  ee  produire,  parce  qu'il  n'ai  rete  que  les  derniers 
excès  du  mal  t-ans  supprimer  son  principe.    La  liberté  pour  tous 
et  pour  tout  n'est  qu'une  formule  et  une  machine  de  guerre  entre 
lt-8  mains  des  sectaires,  ennemis  du  vrai,  du  bien  et  du  beau,  et  de 
Dieu  dont  ils  procè''-^nt  ;  elle  ne  tarde  pas  à  se  restreindre,  et  à 
devenir  une  liberté  à  rebours:  elle  est  pour  tous,  excepté  pour 
les  honnêtes  gens  ;  elle  est  pour  tout,  excepte  pour  le  bien.  Cette 
liberté-L\  n'est  qu'un  mouvement  excentrique  en  dehors  de  la 
rècle  ;  elle  n'a  pour  elle  que  les  fauves  :  pour  rallier  l  opinion  des 
sages,  et  la  partie  saine  de  l'humanité,  il  lui  manque  la  majesté 
du  droit. 


* 


Le  sentiment  âc  droit  est  plus  ou  moins  développé  chez  les 
hommes;  à  ce  point  de  vue,  il  devient  un  cntériurn  assez  sûr. 
Il  faut  cônvenif  que  ce  sentiment  est  «"l«eP]»ble  d  exagération 
comme  tous  les  autres  :  dans  ce  cas,  il  oftre  de  véritables  pénis 
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pour  l'individu  et  pour  la  «oci<5tt'.  Il  est  une  de«  formoa  .lo  l'or- 
gueil, et  d'un  orgueil  qui  va  jusqu'à  la  folie  ;  il  développe  l'ôgoÏK- 
me  ;  il  cr^ece  mal  particulier  et  tout  moderne  qu'on  appelle  l'indi- 
viduolisrae,  qui  est  à  la  fois  aot  et  sauvage.  Tous  ces  droit,  séparés 
et  rivaux  se  regardent  d'abord,  s'ubordont  ensuite  dans  des  chocs 
fornoidables,  qui  ébranlent  l'ordre  sociid  jusque  dans  ses  fomlo- 
men  On  ajustement  reproché  au  législateur  do  17H9  d'avoir 
uenié  dans  les  cntrailKs  de  la  nation,  pur  lu  Déclaration  de» 
droits,  des  germes  funestes,  qui  ne  tardèrent  pas  à  produire  des 
calamités  dont  l'histoire  fait  horreur,  et  oui  durent  encore.  Il  est 
plus  sage  do  détinir  les  devoirs  que  les  droits  :  le  devoir  inspire 
l'humilité  et  le  dévouement,  l'oubli  de  soi  et  le  respect  d'autrui  ; 
c'est  la  méthode  la  plus  efficace  de  définir  indirectement  les 
devoirs  de  chacun  ;  elle  n'a  rien  do  capiteux  ;  elle  engendre  toutes 
les  vertus,  sans  mélange  d'extravagance.  Le  Décal»)gue  de  Moïse 
est  resté  l'éternel  modèle  d'une  déclaration  des  droits,  précisément 

£n;ce  qu'elle  eet  une  déclaration  des  devoirs  do  l'homme,  envers 
>ieu,  envers  le  prochain  et  envers  lui-même  ;  les  droits  de  Dieu, 
du  prochain  et  de  l'homme  se  trouvent  par  la  suite  udmirnble- 
ment  définis. 

Mais  l'abus  ue  compte  pas  ;  ,.  sert  plutôt  de  preuve  do  la  euin- 
teté  do  la  chose  qui  en  est  l'objet.  L'exagération  du  sentiment  du 
droit  fausse  ce  sentiment,  qui  en  lui-même  reste  très  noble  ;  c'est 
le  grand  ressort  de  l'âme  humaine  ;  c'est  le  point  d'appui  et  le 
levier  tout  ensemble  avec  lesquels,  à  certaines  heures  ue  l'histoire, 
elle  soulève  le  monde.  Do  là,  ce  principe  de  l'ordre  moral  et 
social  :  la  valeur  de  l'homme  est  en  raison  directe  du  sentiment 
du  droit,  contenu  dans  les  limites  du  vrai  et  du  juste.  Ou  peut 
en  juger  par  quelques  exemples. 


Le  sauvage  est  placé  au  dernier  degré  de  l'échelle  humaine  : 
débris  informe  de  la  civilisation  primitive,  semblable  à  une 
pierre  détachée  de  l'édifice  où  elle  avait  sa  beauté,  et  qui  en  rou- 
lant se  fausse  et  se  brise,  sans  qu'il  soit  possible  de  discerner  à 
l'œil  nu  ses  ligne?,  ses  angles,  ses  moulures,  il  est  resté,  pour 
quelques  observateurs  superficiels,  l'idéal  de  l'indépendance. 
Mais  c'est  l'indépendance  de  l'onagre,  qui  gambade  dans  son 
désert,  roi  des  herbes  et  des  eaux,  à  l'abri  de  l'exacteur,  qu'il 
brave  et  qu'il  défie  de  lui  arracher  un  tribut  ;  à  une  pareille  pré- 
tention, il  oppose  une  ruade  écheveléo,  qui  ne  luibsc  pas  place  à 
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la  rëpliqae.  Ce  grand  jeu  de  liberté  dure  jiiiqu'à  ce  que  1« 
perfide  chaleur  l'attire  dans  un  pi^ge,  et  lui  pusse  au  cou  la 
corde  qui  change  ses  dtstinécs.  Dis  ce  moment,  l'onagre  perd 
•a  fierté  insolente  ;  esclave  de  ses  maîtres,  il  baisse  la  tête  tant 
mui murer  ;  il  mange  le  foin  qu'on  lui  sert  à  l'établo  ;  il  courbe 
•on  dos  BOUS  lu  charge  qu'on  lui  iraj.oae,  ou  sous  le  bâton  dont 
les  volées  zèbrent  ses  côtes.  La  nuit,  devenu  un  peu  libre,  il 
entonne  la  chanson  de  la  savane  ensi/n:  c'est  la  seule  conso- 
lation qui  lui  reste.  Quand  vient  le  jour,  il  considère  qu'il  est  à 
la  même  place,  et  il  eo  rt^ttigne  avec  stupidité. 

C'est  l'histoire  du  sauvage.  Celui  ci  défend  d'abo.  J  son  dnnt 
avec  un  courage  oui  va  .jusqu'à  la  cruauté  ;  sar^  doctrine,  sans 
autre  charte  que  les  coutumes  de  su  tribu,  par  pur  instinct,  il 
fait  payer  cher  à  l'envahicseur  sa  témérité  coupable  ;  après 
l'avoir  tui'  il  le  mange  de  peur  qu'il  ne  ressuscite,  et  pour  mieux 
■e  mettre  à  l'abri  de  ses  convoitises  despotiques.  Les  cr.lnos  do 
l'ennemi  cloués  sur  la  porte  de  sa  case  avertissent  ceux  qui  au- 
raient  envie  do  l'imiter  du  sort  qui  les  attend.  L'anthropophagie 
a  Bon  Iliade.  Quand  le  sauvage  est  subjugué  par  un  plus  puis- 
sant que  lui,  il  perd  anbsitOi  le  sentiment  du  droit,  qui  pour  lui 
se  confond  avec  la  forco.  La  fo.  .  est  tangible  ;  ce  n'est  pas  une 
idée,  ce  n'est  pas  un  sent'-uent:  c'est  une  sensation.  Elle  agit 
d'abord  sur  le  muscle,  pour  do  là  réagir  jusque  sur  l'âme.  Le 
sauvage  a  surtout  du  muscle  ;  son  âme  atrophiée  n'a  que  des 
rudiments  de  facultés,  encore  susceptibles  de  se  redresser  et  de 
se  développer  sous  l'influence  de  la  culture  intellectuelle  et  reli- 
gieuse. Dans  l'état  d'infériorité  où  il  est  tombé,  il  n'est  accessi- 
ble qu'à  la  i)eur  ;  la  peur  le  met  à  genoux,  tremblant  devant  le 
premier  Nemrod  venu,  qui  a  fait  une  bonne  chasse.  Désormais, 
il  appartient  à  qui  le  nourrit  ;  il  le  suit  partout  avec  docilité  et 
sans  souffrance  ;  il  se  croit  d'une  race  maudite,  prédestiné  à 
toutes  les  huniiliations,  à  tou.''  les  travaux  durs,  presque  heu- 
reux de  servir  aux  plaisirs  et  aux  caprices,  bouvent  honteux, 
du  maître  qui  l'a  pris  ou  qui  l'a  acheté.  L'abdication  est 
complète  ;  elle   se  peint  sur  son    front  déprimé,   dans   son  re- 

fard  quelquefois  sombre  de  colère,  le  plus  souvent  terne  et 
irigé  en  bas,  comme  s'il  craignait  en  fixant  le  ciel  d'y  décou- 
vrir son  origine,  et  d'offenser  son  muître  en  paraissant  se  sou- 
venir d.  son  droit.  Le  continent  noir  renft-rrae  des  peuplades 
'ntièrc's  soumises  à  ce  régime  contre  nature,  qui  est  un  crime  de 
lë^e-humaiiité  et  de  lèse-divinité.  Dans  l'intérieur  des  tribus  les 
sacrifices  humains  sont  encore  pratiqués  :   avant  la    conquête 
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françaitA  le  Dahomey  présentait  ce  apectacle.  La  traite  des  et- 
clavet  L  l'extiJrieur,  ce  hideux  trafic,  que  Ici  protcatationa  d«a 
penplea  '^ivilisëâ  et  la  voix  des  papes  n'ont  pas  aboli  entièrement, 
se  continue  encore,  non  pas  sur  les  marchés  d'E^fypto  et  autrea 
places  de  l'Orient  trop  rapprochées  des  voies  de  communication, 
mais  dans  l'intérieur  (le  l'Afrique  où  les  colons  de  l'occident  n'ont 

{)aB  encore  pénétré.  Los  bâtiments  négriers  no  chargent  pas  cette 
lumaine  marchandise  destinée  aux  plantations  do  l'Amérique  ; 
les  Yankees  libéraux  ont  fait  'ice  aux  fils  du  désert  sur  leur 
aol,  en  attendant  de  leur  ouvrir  .a  rangs  dans  lu  hiérarchie  so- 
ciale dont  les  mœurs  publiques  les  écartent  encore.  Ils  ont  moins 
de  respect  pour  les  Peaux-Kougea  des  Cordillères  (qu'ils  ont  abru- 
tia  avec  l'alcool  et  exterminés  par  la  poudre  et  le  tur,  et  dont  lea 
tristea  restes  reculent  devant  l'invasion  des  colons  du  Far- West. 
C'est  un  chapitre  peu  glorieux  des  laces  civilisées,  qui  en  décla- 
mant avec  emphase  ies  droits  de  l'homme,  leur  ont  fait  subir  lea 
plus  cruela  outrages  :  philanthropie  bavarde,  qui  ajoute  à  l'indi- 
gnation que  ses  attentats  provoquent  chez  ies  âmes  lionnètcs. 
Mais  les  esclaves,  résignés,  semblent  avoir  perdu  le  sentiment  de 
leur  droit  ;  ils  attendent  leur  rédemption,  qui  leur  viendra  non 
pas  des  politiqueb,  mais  des  missionnaires  qui  leur  annoncent 
l'évangile. 

*  * 

L'esclave  payen,  tel  qu'il  exista  chez  les  Assyriens  et  lea 
Mèdcs,  en  Gp^co  et  h  Rome,  était  peut-être  tombé  plus  bas 
encore.  Celui-ci  vivbit  au  sein  des  splendeurs  de  la  civilisation  ; 
quand  il  n'était  pas  atta  hé  à  la  glèbe  dans  des  villas  délicieuses, 
où  l'on  trouvait  l'outilli .^o  des  voluptés  les  plus  raffinées,  il  ser- 
vait dans  let)  antichambres  des  paluis  dorés  ;  il  contemplait  lea 
merveilles  de  l'art,  les  panthéonn,  les  amphithéâtre»,  les  thermes, 
lea  basiliques,  les  aqueducs  immenses,  et  dans  l'intérieur  des 
demeures  patriciennes  les  produits  les  plus  recherchés  du  luxe, 
lea  vases  de  porphyre,  les  statues  de  marbre  et  do  bronze,  les 
fresques  et  les  mosaïques  qui  couvraient  lea  murailles  et  le  sol. 
Il  avait  contribué  à  élever  les  chefs-d'œuvre  de  l'architecture,  en 
creusant  les  fondements,  en  préparant  le  ciment,  ci  portant  lea 
cailloux  des  bétons  et  la  pierre  des  appareils.  Peut-être  avait-il 
le  sentiment  du  beau,  et  éprouvai^il  une  satisfaction  esthétique 
en  regardant  les  masses  profondes  des  édifices,  si  bien  assises,  ai 
bien  ordonnancées  et  ornées  de  détails  qui  achevaient  de  les  ren- 
dre magnifiques.     Mais  autant  qu'on  peut  le  deviner  par  conjec- 
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turc,  et  à  en  juger  par  ce  qui  noua  reste  de  la  statuaire  antique, 
l'éclair  do  son  génie  captif  ne  perçait  pas  la  peau  rugueuse  de 
son  front,  et  ne  brillait  pas  dans  son  œil  à  moitié  éteint  au  fond 
de  son  orbite.  On  peut  avancer  avec  plus  de  certitude  que, 
généralement,  l'esclave  do  la  civilisation  n'avait  pas  le  sentiment 
de  ses  droits  sur  les  œuvres  de  ses  maîtres.  Je  ne  parle  pas  de 
drc't  de  propriété,  dont  la  revendication  absolue  et  exclusive 
pouvait  dégénérer  en  injustice  ;  car  le  nombre  ne  suffit  pas  au 
droit,  ni  la  peine  non  plus  ;  lo  droit  d'un  seul  l'emporte  souvent 
sur  lo  droit  de  tous  ;  le  droit  de  celui  qui  préside  à  une  œuvre 
vaut  davantage  que  lo  droit  de  celui  qui  l'exécute.  Mais  le  tra- 
vail était  pour  l'esclave  un  titre  sacré,  écrit  avec  sa  sueur  et  son 
sang  ;  ce  titre  en  valait  bien  d'autres,  tels  quo  la  possession,  la 
transmiesion  héréditaire,  la  prescription  et  les  contrats  gratuits 
ou  onéreux.  L'esclave  pouvait  très  légitimement  demander 
d'entrer  en  partage  avec  eon  maître,  en  réclamant  un  salaire  si 
bien  gagné.  En  avait-il  conpcienco?  Il  était  mêlé  au  mouve- 
ment de  la  vie  politique  et  civile  ;  il  assistait  au  jeu  des  institu- 
tions nationales.  En  traversant  U-  Forum,  il  apercevait  la  tribune 
aux  harangues  ;  le  jour  des  comices,  il  portait  le  patricien  en 
litière,  ou  suivait  à  pied  la  tourbe  des  clients,  qui  sur  son  pas- 
sage se  disputaient  un  mot  ou  un  regard  ;  il  était  témoin  des 
luttes  du  sénat  et  du  peuple  ;  ia  voix  des  tribuns  arrivait  jus- 
qu'à ses  oreilles,  et  leurs  colères  éloquentes,  qui  passaient  comme 
un  vent  d'orage  sur  l'assemblée  électorale,  ne  le  laissaient  pas 
toujours  imjiaseible.  Ici  encore  il  n'avait  pas  la  claire  vision  de 
son  droit  :  banni  de  la  république,  rayé  de  la  liste  des  citoyens, 
privé  do  l'exercice  des  prérogatives  les  plus  élémentaires,  que 
l'homme  tient  directement  de  Dieu  et  qui  font  partie  de  sa 
nature,  il  n'e.-^'stait  que  pour  servir,  souffrir  et  mourir  de  vieil- 
lesse et  de  misère,  quand  il  n'était  pas  égorgé  dans  le  jeu  des 
gladiateurs,  ou  jeté  aux  murènes  afin  de  les  engraisser.  En  n'as- 
pirant pas  à  la  souveraineté,  il  faisait  acte  de  bon  sens,  car  la 
souveraineté  ne  saurait  appartenir  à  tous  sans  périr  ;  en  renon- 
çant à  participer  dans  une  certaine  mesure  à  la  vie  nationale,  ne 
fût-ce  qu'au  tond  d'un  obscur  municipe,  il  abdiquait  :  c'était  sans 
douleur.  Il  faudra  quo  les  abus  du  pouvoir  viennent  désoler  sa 
patience,  pour  qu'un  chef  audacieux  se  lève,  et  qu'on  entende  au 
fond  des  caves  sombres  un  bruit  do  chaînes  qui  épouvantera  les 
jouisseurs  au  soin  de  leurs  voluptés.  Mais  la  guerre  des  esclaves 
tournera  contre  eux  ;  ils  retomberont  dans  l'apathie  de  la  veille  ; 
et  des  siècles  s'écouleront  silencieux  et  pesants,  témoins  d'une 
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résignation  à  laquelle  on  peut  à  peine  croire,  môme  quand  l'his- 
toire en  fournit  la  preuve. 

L'esclave  civilisé  naissait  esclave.  La  première  génération  des 
vaincus  fut  sans  doute  frémissante  ;  elle  no  s'accoutuma  jamais  au 
joug  ;  en  mourant,  elle  poussa  un  cri  de  désespoir,  suprômo  protes- 
tation du  droit  opprimé  par  la  force.  La  seconde  génération  se 
résignait  déjà  ;  la  trois-ième  céda  entièrement  ;  et  puis  on  n'enten- 
dit plus  rien  :  l'esclave  se  courbait  sous  la  tuain  de  la  fatalité, 
triste  et  tremblant.  La  tyrannie  avait  fait  son  œuvre  :  la  dégra- 
dation de  l'horume  était  achevée. 

«  « 

Peut-être  y  a-t-il  par  delà  un  degré  d'abjection  plus  profonde. 
Aux  époques  brillantes  de  l'histoire  des  nations  succèdent  tou- 
jours les  décadences  ;  elles  sont  la  conséquence  loi^ique  et  le  châ- 
timent de  l'abus  du  droit  mal  interprété  et  di-s  orgies  de  la  liberté. 
Les  décadents  se  distinguent  à  plusieurs  signes,  comme  les  phti- 
siques et  les  diabétiques  :  ils  sont  orgueilleux  et  platp,  insolents 
et  lâches,  curieux  et  superficiels,  loquaces  et  irréfléchis;  sans 
convictions  et  sans  dévouement,  avides  de  jouissances  matérialis- 
tes ils  courent  après  les  honneurs,  mais  ils  n'ont  point  d'honneur  : 
ce  dernier  trait  est  caractéri3ti(iue.  Ils  se  ruent  dans  la  servitude 
prêts  à  baiser  les  mains  sanglantes  lu  premier  maître  venu,  et  à 
mettre  leur  tête  sous  ses  pieds.  Ils  ne  lui  demandent  pas  qui  il 
est,  ni  d'où  il  vient  ;  il  suffit  qu'il  ait  la  puissance,  et  qu'il  soit 
le  dispensateur  des  dignités  et  des  titres  pour  être  acclamé  et 
porté  sur  le  pavois.  Ce  maître  est  quelquefois  un  soliveau  enru- 
banné; souvent  c'est  un  honteux  parveimque  son  passé  poursuit 
comme  l'ombre  suit  le  corps  :  ses  rivaux  jaloux  le  lui  rappellent 
pour  se  venger  de  ses  succès  :  ils  no  parviennent  pas  à  le  faire 
rougir.  On  raconte  dans  les  coulisses  des  aventures  sinistres  ;  le 
lendemain  la  chronique  s'en  empare  :  tout  ce  bruit  no  lui  fait 
perdre  ni  un  client,  ni  un  écu.  Sa  fortune  s'accroît  à  chaque 
minute  ;  le  scandale  ajoute  à  son  prestige.  Cependant  ou  ae 
presse  sur  ses  pas  ;  on  se  bouscule  dans  ses  antichambres;  on 
recueille  le  moindre  mot  qui  tomba  de  ses  lèvres  ;  ou  souligne 
Bon  silence,  le  froncement  de  ses  sourcils.  Il  est  maître.  Les  tri- 
buns de  la  veille,  devenus  ses  courtisans,  ne  dédaignent  pas  ses 
faveurs  :  ils  le  paient  de  leurs  suffrages  dans  les  comices,  de 
leurs  compliments  dans  les  salons,  de  leurs  articles  dithyrambi- 
ques dans  les  feuilles  aoumises  où  lia  versent  leur  encre,  toujours 
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aux  ordres  du  plus  offrant.    Leurs  ancêtres  moururent  pour  fon- 
der les  institutions  qui  pendant  des  siëcles  ont  assuré  la  prospé- 
rité et  la  gloire  de  leur  patrie  ;  eux  n'ont  qu'une  ambition  :  mou- 
rir d  indigestion  sous  la  table  de  celui  qui  leur  jette  du  pain 
comme  à  des  esclaves  -ivres.     Brutus,   étendu   sur  le  champ 
do  bataille  de  Philippes,  regardait  le  sang  qui  coulait  de  ses 
blessures,  sang  inutila  pour  la  grande  cause  qu'il  servait,  et 
il  B écriait  avec  un   accent  de   désespoir   sublime:   «0  vertu, 
tu  n'es  qu'un  vain  mot!«    Les  décadents,   vaincus   sans  com- 
battre, vaincus  sans  douleur,  heureux  de  servir  pour  jouir,  pas- 
sent leur  temps  dans  les  festins  ;  l'œil  allumé,  la  lèvre  empour- 
prée, la  bouche  pleine,  la  poitrine  couverte  de  palmes  et  de  déco- 
rations, ils  tiennent  le  verre  à  la  main,  et  d'un  tou  satisfait,  le 
regard  sceptique,  quand  il  n'est  pas  sectaire,  pleins  de  dédain 
pçur  leb  héros  dont  ils  sont  les  héritiers,  ils  s'    irient  :  «  O  liberté, 
tu  n'es  qu'un  préjugé  !  »  Un  grand  maître  a  rendu  cette  scène, 
qui  est  vraie  à  toutes  les  époque  ^e  décadence,  dans  un  tableau 
célèbre,  intitulé  :  Lei  derniers       nains  ;  c'est  à  la  fois  une  œu- 
vre d'art  et  une  page  de  philosophie  profonde.  Ainsi  finissent  les 
peuples,  qui  ont  perdu  la  notion  ou  le  sentiment  du  droit.  Ensei- 
gnez-moi le  point  où  s'arrêtent  la  lâcheté  publique  et  l'humaine 
bassesse. 

* 

Le  droit  et  la  force  sont  en  présence  dans  le  monde,  comme  la 
vérité  et  l'erreur,  le  bien  et  le  mal.  Entre  ces  deux  termes,  l'an- 
tagonisme est  à  fonil  ;  la  conspiration  est  perpétuelle  :  le  droit 
tient  tête  à  la  force  ;  la  force  cherche  à  supplanter  le  droit.  Le 
droit  succombe  souvent  :  ses  revanches,  pour  être  éclatantes,  sont 
rares.  Le  droit  a  des  ennemis  au  dedans  et  au  dehors.  Au 
dedans,  l'ennemi  du  droit  ce  sont  les  révolutions.  Il  y  a  des 
révolutions  qui  se  font  au  nom  du  droit,  et  qui  sont  terminées 
par  le  triomphe  du  droit  :  elles  sont  glorieuses  et  fécondes,  mais 
on  les  compte.  C'est  presque  une  loi,  que  les  révolutions  inspi- 
rées par  les  passions,  exécutées  par  la  violence,  aboutissent  à  l'in- 
justice et  finissent  par  le  despotisme.  C'est  l'esprit  de  partie  qui 
cause  tous  ces  maux.  Madame  de  Staël,  dans  son  traité  des 
Passion»,  fait  de  l'esprit  de  parti  une  passion  sui  generis  distincte 
de  toutes  les  autres,  peut-être  parce  qu'elle  en  est  le  résumé. 
L'esprit  de  parti  frappe  d'aveuglement  et  de  vertige  les  intelli- 
gences les  mieux  équilibrées  ;  il  déprave  les  âmes  bonnes,  il 
altère  la  loyauté  des  cœurs  les  plus  chevaleresques.    Sous  soa 
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influence,  les  hommes  sont  entraînés  vers  les  mesures  extrêmes, 
par  faiWlesse  ou  par  intérêt  ;  ils  professent  la  souveraineté  du  but, 
ils  n'hésitent  jamais  sur  le  choix  des  moyens  ;  les  victoires  d'ini- 
quité les  laissent  calmes  ;  ils  campent  sur  les  positions  du  l'ad- 
versaire, enlevées  par  ruse  quand  ce  n'est  pas  avec  cruauté  ;  ils 
dorment  sur  les  cadavres  des  vaincus,  comme  le  tigre  sur  les 
restes  d'un  mouton  qu'il  a  déchiré  et  dont  le  sang  teint  encore 
les  poils  de  son  museau.  En  vérité,  les  hommes  ne  sont  pas 
beaux  au  milieu  dp  f-es  luttes  fratricides,  les  victorieux  moins 
que  Ips  autres.  /  '«  sans  droits  et  contre  le  droit  ;  ils  n'ont 
qu'un  moyen  de  j'est  d'opprimer  le  droit  ;  ils  inaugurent 

par  là  leur  souv»  oié  d'un  jour.  Malheur  aux  vaincus  ;  frap- 
pés d'ostracisme,  devenus  suspects  aux  nouveaux  maîtres,  leurs 
biens,  leur  honneur,  leur  liberté,  leur  vie  même,  rien  n'est  à  l'abri 
des  décrets  qui  se  succèdent  à  courts  intervalles.  Le-t  libertés 
antiques,  fondées  sur  la  justice  et  la  sagesse,  consenties  par  vingt 
générations  et  qui  avaient  fait  leurs  preuves,  sont  rayées  succes- 
sivement de  la  constitution  nationale,  et  remplacées  par  des  liber- 
tés ou  fictives  ou  dangereuses,  qui  ne  sont  que  le  faux  visage  de 
la  tyrannie. 

Il  n'y  a  guère  de  peuple  qui  n'ait  traversé  ces  crises  redouta- 
bles, dans  lesquelles  plusieurs  ont  sombré  pour  toujours.  Athènes 
eut  ses  trente  tyrans,  que  Lysandre  lui  imposa  et  dont  Thrasybule 
la  délivra.  Rome  vit  les  dictatures  de  Marius,  l'homme  des  plé- 
béiens, et  de  Sylla,  l'homme  du  Sénat  ;  elle  nagea  dans  le  sang 
versé  par  ces  deux  généraux,  tour  à  tour  victorieux,  dont  les 
excès  ne  furent  surpassés  que  par  ceux  des  Césars,  ces- monstres  à 
face  humaine,  que  îo  monde  gangrené  jusqu'aux  os  devait  sans 
doute  mériter.  L'Angleterre  se  souvient  encore  d'Olivier  Crom- 
well,  ce  protecteur  qui  ne  protégea  que  le  crime  ;  Genève  connut 
les  douceurs  du  gouvernement  de  Calvin  ;  la  Hollande  eut  son 
Jean  e  Leyde.  Mais  jamais  peut-être,  dans  les  siècles  chrétiens, 
la  révolution  n'engendra  pi  s  de  maux,  ne  confisqua  plus  de 
droits,  ne  fit  plus  de  victimes  qu'aux  jours  de  la  Terreur.  On  a 
dressé  la  statistique  des  droits  et  des  libertés  que  la  France  per- 
dit à  cette  date  lugubre  de  son  histoire  :  on  sait  assez  par  quoi 
ils  ont  été  remplacés. 

* 
*  * 

Au  dedans,  le  droit  a  un  autre  ennemi  :  c'est  l'Etat  centralisé. 
Celui-ci  opère  à  la  faveur  de  l'égalité,  sans  violence  et  sans  trou- 
bler l'ordre  public  ;  ses  formes  paraissent  normales  :  en  réalité,  ce 
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du  milioa  Je  ce,  eunaq' es  fûSil  '^'"""  "'  """"  P" 


co,,quen.t,t  est  rarement  un  liborateur  :  i    eM  e  «û  mîL^! 

^=.e;err;s:.re-et';:fs;Satr^^^^^^^^^^^^ 

cheval  d'Attik  •  UaV>  5?"''*'*  ?'"«  P«^^'>"^  «ù  passait  le 
vafnûuenr  «„  i  •  '"'u  ^^^''"^  '«"«  ^'^^  Pi«d8  du  cheval  du 
vainqueur;  sa  gloire  cache  un  crime.  Et  dire  que  le  temn»  n« 
peut  rien  eur  sa  mémoire,  maudite  des  vaincus  -^n,?' il   hTF 

réglés  définitivement.  Les  diplomates  les  suivent  de  ^rh,]lonml 
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pas  leurs  bijoux  rna  .1^»  «  1  w  u"""'  *",  '^"''  «"levant,  noa 
Bolermelle  de  la  Ce  dur.  oZ'  V'  u"'  '*  ^'^'''"^  «°"«°t«  et 
marbre,  ils  tiren  Ses  les  rnnT'  ^'rr'  /••«'''«  ««'"™«  '« 
logique  implacable      L'?i^^^^^  avec  une 

tefesV^.;rX,ac^;,/  ^^^fi^^"^^^   des  flottes,  iU  raseut  des  for- 

calmes  que  lefcarahi^  ^1!^  «.««t*'*'"' de  leur  poitrine;  plus 
chair  m^rîe  i  s  n'entendtt  17'/"'»'  «f^^"'  V'  «P^''^"^  «"  •« 
Pourarriverà  leurs  fins  îll^J^'  plaintes  de  leurs  victimes. 
Bèdent  A  «rdeiré  suprême  î^t  ^ul"}'  '"  '''^'^S^"^^^  :  ils  pos- 
un  art  dont  ils  ont  réd  tTL  n  f  "^^  \'\T^^' i  i'«  ^^^  ont  fait 
trop  fameux  LrdJme,fr^nir"''P^'-  ?'  'i^^e,  signe  d'un  nom 

médité  nu  t^;t1^,ur  pou    faî  rïï?''  ''  ■'  ^^'"f  ^"  ™^^'«^  ''«"» 
race  d'hommes    redoZS  1   "'P?"  '^^^««.^u  crime,     Cette 
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du'ifr'Sf  C'étaU  SïvTabi:  "^aVlTr^  ^'^  ^^^«  ^^  «^^P-- 
sainte  dans  son  essence  trnn  ^  ?•  °'l  ^''P"'"®  "°e  'dée  trop 
correspond  àTant  de  ee"[2f„"V'^5>««  dans  ses  appl^  ;  il 

l'âme  Lmaine      1  sert  de  h!"  if  ^''ï-'  Pjf^'^ds,  immortels  de 

pour  qu'onTuUe  le  itnXnVZt  '  Unt:  ^f '^  ''  P'^^''^^' 
assez  pour  se  lever  tnutLZï  ^^  P®"P^®  ^^ut  souvent 

diquer  des  fmnchTses  qu'H  tlnlî'.T'"'  ""i  ''"'  ^•^™™«'  «'  '•e^e«- 
la  masse  s'aEse  aux^é^Luesl  ï''°f '"■''  ''  ^'  ^'«"-  Q"^°d 
des  rangs  des  opprîraés  Hn!?,,  '^^'^^dence,  même  alors  il  sort 
pas,  et  qui  son^prêtea  rr.^^^^^^^^  ^^  se  rendent 
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la  passion,  qui  fait  l'orateur  plus  que  le  raisonnement,  est  une 
flainme  qui  se  développe  en  route,  mais  qui  s'allutno  au  foyor 
divin  au  premier  moment  de  l'existence.     Je  cn/u  amsi  qu'on 
devient  orateur,  si  on  ne  l'est  déj\  ;  l'étincelle  qui  dort  dans  les 
VP'.nes  du  silex  n'attend  qu'un  coup  de  briquet  pour, jaillir  ;  l'élv 
quence  n'a  besoin  que  d'être  provoquée  par  la  tyrannie  pour 
éclater  en  accents  sublime»,  sur  les  forums  tumultueux  et  encore 
dans  les  laboratoires  de  l'annaliste  qui  rédige  en  silence  les  pro- 
testations de  son  âme  indignée  ;  préparant  ainsi  aux  tyrans  un 
châtiment  buriné  <lan8  des  pages  immortelles,  qui  les  poursui- 
vront dans  la  plus  lointaine   postérité.     Djir.osthène  tonne   à 
l'Agora  :  Philippe  tremble  en  Macédoine.    Dante  écrit  à  R  )mo  : 
les  Césars  auraient  rougi,  s'ils  en  avaient  été  capables.— C'est 
1  heure  des  ligues  héroïques.    Les  ligues  sillonnent  l'histoiie, 
parce  que  partout  la  furie  brutale  rencontra  sur  son  chemin  le 
droit  qui  ne  meurt  pas,  et  qui  trouve,  au  mille-::  des  ostracismes 
qui  le  frappent,  un   asile  dans  les  grands  caractères.     La  Grèce 
ancienne  organisa  la  ligue  achéenne,  dont  Aratus  et  Philopœ- 
men  furent  les  plus  illustres  soldats,  et  qui  pendant  plus  d'un 
siècle  Hnt  tête  à  des  voisins  redoutables.    L'Italie  du  moyen  âge 
vit  naître  la  ligue  lombarde,  dont  le  pape  Alexandre  III  fut  l'âme, 
et  qui  arracha  au  joug  des  empereurs  germaniques  les  plus  bel- 
les provinces  de  la  Péninsule.     En  France,  la  S:iinto  Ligue,  mal- 
fré  ses  détracteurs  d'hier  et  d'aujourd'hui,  est  restée  fameuse 
ans  nos  annales  ;   elle  défendit  vaillamment  le  catholicisme 
national  ;  elle  sauva  le  trône  de  l'hérésie  et  força  Henri  à  abju- 
rer le  calvinisme,  s'il  voulait  s'asseoir  sur  les  fleurs  de  lys.— 
C'est  l'heure  des  combats  de  géants.  La  guerre,  toujours  cruelle, 
devient  sacrée  quand  elle  est  faite  pour  le  bon  droit.    Alors,  les 
champs  de  bataille  sont  des  autels  sur  lesquels  de  sublimes  obs- 
tinés versent  leur  sang,  pour  racheter  les  patries,  en  effaçant  leurs 
erreurs  et  leurs  péchés.  Ces  épopées  chantées  par  les  poètes,  célé- 
brées par  l'histoire,  ne  sont  pas  des  poèmes  fictifs,  mais  des  faits 
<1"  OQ  ne  se  lasse  pas  d'admirer,  qu'on  raconte  de  génération  en 
génération,  pour  empêcher  la  prescription  du  despotisme  et  entre- 
tenir dans  les  âmes  le  saint  enthousiasme  du  droit.    Tant  que  ce 
feu  sacré  brûlera,  même  sous  la  cendre  des  ruines,  il  ne  sera  pas 
permis  de  désespérer  de  la  liberté. 

Au  fond  de  la  Judée,  les  Machabées  se  lèvent  pour  la  Loi  et 
pour  le  Temple,  peu  nombreux  mais  résolus,  contre  tous  les  An- 
tiochus  et  leurs  armées  victorieuses  de  l'Asie.    Ils  tombent  l'un 
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aprëB l'autre;  mais  leur  mort  prolonge  de  cent  ans  l'agonie  de 
leur  infortunée  patrie.  6         «" 

A  Rome,  Brutus,  Cassius  et  leurs  complice»,  animés  d'un 
civisme  sauvage,  immolent  sous  le  poignard  l'ennemi  de  la  Repu- 
blique,  et  vont  finir  dans  les  plaines  de  Philippe^  fidèles  ius- 
qu  au  bout  à  la  vertu  à  laquelle  ils  no  crojuieut  plus. 

m 
*   * 

Les  temps  chrétiens  ont  vu  ces  belles  scènes  reproduites  : 
ils  n  ont  rien  à  envier  aux  nations  païennes.  Avec  une  idée 
plus  nette  et  plus  exacte  du  droit,  avec  une  conscience  orientée 
sur  le  devoir  et  éclairée  d'en  haut,  les  races  élevées  par  l'Evan- 
gileont  su  aimer,  défendre  et  au  besoin  venger  le  droit.  En 
buisse,  Guillaume  Tell  refuse  de  saluer  le  chapeau  de  Gessler, 
symbole  d  un  pouvoir  abhorré,  parce  qu'il  est  étranger;  et  iî 
défend  sur  tous  les  champs  de  bataille,  à  coup  de  flèches,  l'indé- 
pendance  des  Cantons.     Son  nom  est  resté  légendaire. 

L'Espagne,  royale  et  provinciale,  qui  portait  à  son  front  autant 
de  couronnes  qu'il  roule  de  fleuves  sur  son  territoirp,  et  qui 
n  acceptait  d  autre  ô,)UveraiDeté  que  celle  de  la  Senoru  de  Pilar, 
frémit  sous  la  main  de  fer  de  Charles-Quint,  qui  faisait  litière  de 
ses  divisions  historiques,  pour  l'étouffer  sous  une  centralisation 
savante.     Jean  Padilla  leva  l'étendard  contre  le  vainqueur  de 
Jfrançois  I    ;   il  organisa  la  ligue  des  communes;  s'il  ne  sut 
pa*.  vaincre,  il  sut  mourir  de  la  main  du  bourreau,  en  léguant 
à  Marie  de  Pachaco  sa  haine  de  la  tyrannie  impériale  et  royale 
Un  jour,  \eafuero3  ir>enacés  auront  leurs  soldats:   la  Biscaye 
le  Guipuscoa,  l'Alava  et  la  Navarre  combattront  avec  vail- 
lance, et  ne  déposeront  les  armes  qu'après  avoir  reçu  le  ser- 
ment de  la  reine,  que  leurs  immunités  seront  respectées  :  vaincus 
et  vainqueurs  à  la  fois.     Quand  la  Révolution  de  1789,  devenue 
athée  et  sanguinaire,  eut  courbé  la  plus  généreuse  nation  du 
monde  sous  son  joug,  à  l'ouest  la  Vendée  ne  voulut  pas  se  rendre. 
Protégée  par  l'océan  et  par  les  haies  vives  du  Bocage,  elle  se 
leva  comme  une  protestation  vivante  contre  les  bourreaux,  mal 
armée,  mais  bien  commandée,  en  tout  cas  rés^olue  de  suivre 
Lescure,  Charette,  Larochejacquelein,  et  à  mourir  pour  la  monar- 
chie et  pour  la  religion.    C'était  la  France  catholique,  enserrée 
dans  une  lisière  de  son  territoire,  qui  se  présentait  au  canon  de 
±ioche,  décidée  à  vendre  cher  sa  vie,  en  gardant  sa  foi.    Cette 
lutte  entre  des  forces  si  inégales,  dans  laquelle  la  faiblesse  triom- 
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,ha  Bi  souvent,  n'a  pas  do  pareille  dans  les  temps  modernes. 
Mo  prouve  ce  que  peut  une  pruvince,  qui  a  la  consul,  nce  de  son 
droit, qui  met  lo  droit  de  croire  au-d  sans  do  tout,  qui  s  appmo  sur 
Dieu  plus  que  sur  ses  bataillons,  et  a-uvanco,  visièro  Uvéo,pro 
ans  et  focis,  ne  c«Sdant  qu'à  la  force,  et  réservant  son  bon  droit 
au  lendemain  de  lu  défaite.  .  ,    .     r 

Plus  pr63  de  noue,  l'Irlande  et  la  Pologne  continuent  la  truli- 
tion  des  revendications  implacables.  Los  deux  saiiites  niurtyres 
se  tiennent  par  la  miiin  aux  deux  extrémités  de  l'Europe  indiflé- 
rente,  quine  sait  plus  secourir  les  victime*,  m  haïr  les  bour- 
reaux dont  au  besoin  elle  devient  la  complice,  prôto  à  apposer 
sa  siiînature  au  fond  dos  traités  homicides.  Luur  malheur  mesure 
des  siëclcs;  et  encore  debout,  plus  fortes  que  la  mort,  lasses  de 
Boufirir,  elles  s'obstinent  dans  l'espérance  et  protestent  toujours. 
Mal  servies  par  la  politique  moderne,  égoïste  et  cruelle,  elles  se 
tournent  du  côté  du  ciel,  qu'elles  prennent  h.  tomom  de  leur 
droit,  vers  lequel  elles  font  monter  leurs  larmes  et  leur  sang. 
Elles  donnent  du  cœur  à  tous  les  opprimés  et  leur  enseignent  à 
no  pas  désespérer. 

.  L'Irlande  a  perdu  son  self-government  :  elle  a  gardé  son  unité 
insulaire.  Elle  semblait  placée  sous  la  garde  de  l'Océan  :  l'O^cau 
ne  l'a  pas  sauvée  de  l'invasion  des  landlords,  m  des  lois  iniques, 
ni  des  évictions  inhumaines,  ni  des  coups  do  sabre  des  soldats 
rouges.     Noyée  dans  le  inonde  officiel  qui  l'exploite,  elle  a  est 
retirée  dans  ses  meetings  et  dans  ses  temples  ;  elle  en  sort  aux 
heures  sinistres,  quand  la  faim  pâlit  ses  joues  et  que  la  colère 
déborde  de  son  cœur.     Si  elle  n'est  plus  chez  elle,  elle  est  elle 
quand  même,  avec  son  génie,  ses  souvenirs,  les  cendres  de  son 
O'Connell,  ses   évoques  nationalistes,  et  son  peuple  qui  germe 
dans  la  misère,  qui  se  répand  dans  le  Nouveau-Monde,  et  debout 
sur  les  deux  rives  de  l'Atlantique,  force  la  perfide  Angleterre  à 
comp    r  avec  elle,  à  adoucir  les  rigueurs  de  ses  lois,  en  attendant 
qu'elle  accorde  ou  qu'on  lui  arrache  la  justice  qu  elle  refuse 
depuis  trop  longtemps.  . 

La  Pologne  n'est  pas  même  une  expression  géographique  : 
elle  a  été  rasée  du  sol.  Coupée  en  trois  tronçons,  qui  palpitent 
encore,  et  qui  s'appellent  l'un  l'autre  sans  pouvoir  se  ren- 
contrer, elle  essaie  mais  en  vain  de  se  reconstituer  :  prussienne, 
autrichienne,  russe,  elle  est  tout,  excepté  la  Pologne,  bes 
fils,  qui  servent  eous  tous  les  drapeaux,  no  peuvent  rien 
pour  elle  ;  leurs  soupirs  sont  des  crimes  d'Etat  ;  on  lui  a  ravi 
la  couronne  de  saint  Casimir  ;  on  lui  dispute  sa  rehgion,  ses 
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fid6]p8  incorporda  par  ukago  aa  culte  Bchismatiqae.  On  en 
veut  à  8a  langue,  qui  a  survécu  à  sa  nationalité,  la  langue 
des  ancêtres,  que  bob  héros  et  ses  saints  ont  parlée,  que  ses 
poètes  ont  immortalisée  par  leurs  chefs-d'œuvre,  que  les  mères 
emploient  pour  bercer  leurs  entants,  et  que  les  vaincus  parlent 
tout  bas  à  l'oreille,  do  peur  d'être  entendus  de  ^eurs  maîtres, 
comme  pour  se  donner  l'illusion  d'une  patrie,  quand  la  patrie  n'est 
plus.  Les  fautes  de  la  Pologne  expliquent  peut-être  sa  chute  : 
elles  ne  la  justiàent  pas.  Ses  héros  avaient  sauvé  plusieurs  foisla 
civilisation  européenne,  en  barrant  le  chemin  auxTurtares,  et  en 
infligeant  oux  Turcs  des  dét'uites  d'éternelle  mémoire;  ses  services 
auraient  dû  la  défendre  des  convoitises  de  ses  voisins,  et  lui  faire 
trouver  grAce  devant  l'astuce  de  Catherine  II,  la  brutalité  des 
Hohenzollern  et  la  faiblesre  de  Marie-Tî'.érèse  :  Dieu  a  permis 
que  la  diplomatie  passât  à  l'ordre  du  jour,  ?t  que  de  partage 
en  paitage  il  ne  restât  de  l'infortunée  Pologne  qu'une  mémoire 
héroïque,  capable  de  lui  assurer  le  respect  ei  la  sympathie 
des  siècles.  Du  moins  elle  sut  combattre  jusqu'à  la  fin  ;  les 
dates  qui  jalonnent  les  derniers  jours  de  son  histoire,  les  soldats 
magnanimes  qui  se  sont  prodigués  dans  mille  combats  pour  la 
sauver,  et  qui  se  sont  risqués  dans  vingt  conspirations  sublimes 
pour  la  ressusciter,  les  Kosciuski,  les  Poniatowski,  les  Czarto- 
rypki,  les  Dombroi^ki,  et  jusqu'à  ces  nobles  exilés  qui  passent 
dans  nos  cités  occidentales,  plaidant  la  causé  de  la  patrie  auprès 
des  peuples,  puisqu'ils  perdraient  leur  temps  auprès  des  cabinets, 
tous  sont  lu  preuve  que  la  Pologne  croie  à  ''on  droit.  Une  nation 
foulée  aux  pieds  des  chevaux  des  Cosaques,  qui  crie  toujours  jus- 
tice, et  morte  ne  consent  pas  à  mourir,  n'est  pas  encore  morte. 
Du  moins  elle  nous  enseigne  à  ne  jamais  désespérer  du  droit. 
Recueillons  cette  leçon,  et  sachons  en  profiter. 


«  • 

Tel  est  le  droit.  C'est  le  pivot  sur  lequel  tourne  toute  l'écono- 
mie des  choses  humaines.  La  science,  quand  elle  est  digne  de 
son  nom,  nous  en  fournit  la  notion  métaphysique  :  la  théologie 
corrige  la  philosophie  qui  s'égare  sur  ce  redoutable  problème  ; 
l'âme  humaine  lui  rend  témoignage  par  ses  enthousiasmes,  et 
jusque  dans  ses  erreurs,  où  elle  poursuit  le  droit  qui  n'est  plus  le 
droit  ;  il  est  une  des  plus  larges  synthèses  de  l'histoire.  Le  fata- 
lisme l'étouffé  sons  le  fait  accompli  ;  l'égoïsme  doublé  de  lâcheté 
le  trahit  quand  la  force  triomphe  ;  mais  au  milieu  des  terrible 
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co|iflit8  qui  ëcltttcpt  dans  lo  drame  de  la  vie,  le  droit,  ■oavent 
vaincu,  prend  aouvent  aa  revanche  ;  tuiand  ros  ennemis  le  croient 
mort  et  enterré,  il  brise  ses  entruvo^  et  soulivo  la  pierre  de  m 
tombe.  Alors  le  monde  riumré  l'acclame  encore,  et  il  esi-ère  un 
lendemain.  * 

C'cHt  l'Eiçlise  qui  a  restauni  la  notion  du  droit,  qui  avait  À  peu 
prèsperi.ou  qm  avait  Buhi  ioHplua  graves  altdrutions,  mtimo  .Uns 
la  égisltttlon  roraamo.k  plus  parfaite qne  lo  monde  aitconnuoen 
dthor«  du  christianisme.  C'est  elle  qui  ..  r,SveiI16  lo  sentiment  du 
droit  dans  les  âmes,  en  leur  rappelant  leur  digi.iti5ot  leur  valeur 
0  est  elle  quia  prot<<gé  le  droit  des  fuiblcs,  i-n  inspirant  aux 
forts  le  respect,  et  en  adoucissant  leur  duretë  i>t  leur  opr„eil 
C  est  elle  qui  a  fourni  le  plus  parfait  roodtlo  du  droit  <5crit°avec 
son  torpu.,  ,uris,  qui,  en  réglant  sa  vie  propre,  a  exercé  une  heu- 
reuse  influence  «nr  la  légii^Iution  des  gouvernements  dans  les 
pays  chrotuns.   C'est  elle  enfin  qui  a  défendu  lo  droit  de  tous  en 
détendant  son  droit.     Ce  droit,  elle  l'a  aflirmé  en  face  des  peu- 
pies,  ello  1  a  défini,  elle  en  a  assigné  l'origino  ou  présentant  dos 
lettres  do  créance  ;   elle  on  a  mesuré  l'étendue,  ello  l'a  couvert 
contre  loa  attaques  dos  sophistes  et  les  violences  des  tyrans  •  ello 
a  chargé  ses  docteurs  d'en  développer  les  titres  ;  elle  a  dit  à  ses 
martyrs  de  descendre  dans  les  arènes  et  de  mourir  en  récrivant 
avec  leur  eang  dans  !a  pouseière.  C'est  pourquoi,  toujours  attaqué 
Bou  droit  ne  recule  pas  ;   vaincu,  il  so  redresse,  et  h.  force  dd 
mourir  et  do  ressuseiter,  il  déconcerte  ses  calomniateurs  et  ses 
bourreaux.    Grande  leçon  donnée  au  monde,  capable  de  consoler 
les  opprimés  et  do  faire  réfléchir  les  coutomptenrs  du  droit     Les 
apologistes  catholiques  ont  vingt  fois  exposé  cotte  thhiè  avec 
pièces  à  1  appui  et  une  grande  éloquence.     Ne  nous  lassons  pas 
d  en  do.mer  do  nouvelles  éditions.     Bans  ce  temps  de  liberté  à 
outrance,  quand  par  une  antilogio  macabre  lo  droit  succombe 
besoin*  "*^^"  *"'  quelque  point  du  globe,  ce  n'est  pas  saua 

P.  At, 

prêtre  .lu  Sacré  Cœur. 


